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Le cerveau ne peut reconsti­
tuer ce qu'il ne connaît pas et 
ces photographies du Père 
Lachaise nous reviennent 
comme des témoins perpé­
tuels de la représentation de 
l'autre. C'est donc une expé­
rience aveugle que de vouloir 
mémoriser les corps dans ce 
lieu. 

Léa DesChamps, quant à 
elle, propose un tryptique 
vidéo intitulé Au-delà de la 
fiction... l'hypothèse. Trois 
personnes partagent un 
repas et entretiennent une 
conversation oiseuse sur le 
beau et le laid, les sentiments 
et l'amour. Chaque moniteur 
diffuse l'image d'un invité qui 
répond et réagit aux propos 
des deux autres. 

L'attitude suffisante des 
convives déconcerte le 
spectateur jusqu'au moment 
où l'un des invités s'adresse 
à lui et lance : «... comme toi 
qui regarde et qui espère 
saisir quelque chose de tout 
ceci, malgré tout». On com­
prend alors que l'auteure n'a 
pas monté ici une histoire 
bien que la production vidéo­
graphique, avec son pro­
logue, ses tableaux et son 
épilogue, soit structurée 
comme telle. Les faits et 
gestes des convives ne sont 
qu'une suite ininterrompue de 
citations et d'incidents. 

Cette nouvelle forme 
d'expression artistique con­
firme les grands boulever­
sements que connaît et que 
connaîtra encore le monde 
des arts. La médiatisation de 
l'art semble en voie de se 
concrétiser au bonheur de 
certains et au grand dam des 
autres. 

Claude Charbonneau 

La troupe Les Draveurs, 
Par osmose . Théâtre, 
Sudbury, Prise de Parole, 
1990, 56 pages. 

Lina Chartrand, La P'tite 
M i s s Eas te r Sea ls . 
Théâtre, Sudbury, Prise 
de Parole, 1991,90 pages. 

La chanson de Marie-Lynn 
Hammond, «La tête anglaise, 
le coeur français», tirée de sa 
pièce De beaux gestes and 
beautif u I deeds ( 1984), sert 
à souligner l'écartèlement des 
personnages qui la repren­
nent au cours de la première 
scène de Par Osmose, 
comme elle pourrait aussi 
illustrer le dilemme de la jeune 
protagoniste de La P'tite 
Miss Easter Seals de Lina 
Chartrand. Dans chacune 
des deux pièces, en effet, les 
personnages doivent faire 
face à la culture anglaise 
dominante, véhiculée par la 
musique populaire, le cinéma 
et la télévision, mais dans 
Par osmose, on sent, malgré 
le pessimisme de Jules qui 
essaie de vivre en français 
(«Yé trop tard, bien qu'trop 
tard», page 56), qu'il y a un 
certain espoirdans un univers 
où il y a aussi des chansons, 
comme celles de Marie-Lynn 
Hammond et de Marc 
Gélinas, des poèmes de Jean 
Marc Dalpé et des émissions 
de télévision comme Passe-
Partout qui parlent de nous 
dans notre langue, qui véhicu­
lent nos obsessions, qui nous 
rendent conscients du passé 
et ouverts à l'avenir. 

Les auteurs de la troupe des 
Draveurs de l'École secon­
daire Macdonald-Cartier de 
Sudbury, sous la direction de 
Hélène Dallaire et Hélène 
Gravel, ont voulu montrer ce 
qui advient à une famille 

francophone typique, depuis 
son arrivée à Sudbury pen­
dant les années soixante 
jusqu'à la fin des années 
quatre-vingt. Margot, la mère, 
ne réussira jamais à appren­
dre l'anglais et fera honte à 
sa fille Véronique qui finira 
par tourner le dos à son 
héritage: «Moé j'veux vivre 
aujourd'hui, pis aujourd'hui 
c't'en anglais que ça se passe. 
J'ai fini d'faire rire de moé à 
cause d'une langue que j'ai 
pas choisie, qui m'a été 
imposée. Juste les loosers 
qui parlent français, parce que 
eux autres y connaissent pas 
mieux pis y'ont toujours été 
habitués à rêver en p'tit» 
(page 41). 

Pour son frère Jules, c'est 
tout le contraire: «Moé là, j'ai 
fini d'avoir honte parce que 
chus différent. J'ai fini de 
m'cacher parce que j'écoute 
des maudites cassettes 
françaises, pis j 'ai fini 
d'essayer d'être comme les 
autres, comme toé, moitié 
anglais, moitié français sans 
jamais être ben dans ma 
peau. Pis t'sais, m'man là, j'a 
comprends astheure. Parce 
que c'est pus seulement une 
question d'être au Québec 
ou en Ontario, C'est une 
question d'être: un point, c'est 
toute» (page 47). Celles et 
ceux qui ont vu le film de 
Claudette Jaïko, Deux voix, 
comme en écho, se sentiront 
ici en pays de connaissance, 
surtout lorsque nous voyons 
quelques années plus tard 
Véronique, qui se fait mainte­
nant appeler Ronnie, refuser 
carrément de parler français 
avec son frère Jules. 

Si la situation n'est pas aussi 
extrême dans La P'tite Miss 
Easter Seals, c'est que 
l'action se passe dans la 
douzaine d'heures que prend 
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Lina Chartrand 

le voyage Timmins-Toronto 
par le train, ce qui ne permet 
pas de montrer l'évolution du 
personnage ni quel sera son 
choix linguistique, quoique 
tout porte à croire que ce 
sera l'anglais. Mais si le temps 
de l'action n'est pas aussi 
étendu ici que dans Par 
Osmose, et que l'espace soit 
réduit au minimum (Monique, 
victime de la polio, étant 
enchâssée dans un plâtre de 
la tête aux pieds), la pièce 
gagne en profondeur, puis­
que la psychologie des 
personnages est beaucoup 
plus nuancée. Trois femmes, 
Monique (15 ans), sa mère 
Antoinette et sa cousine 
Nicole ( 17 ans) se retrouvent, 
à toute fin pratique, prison­
nières le temps d'une nuit 
dans une chambrette de train, 
chacune se cognant contre 
les barreaux que lui dressent, 
consciemment ou non, les 
deux autres. Mais c'est le 
drame de Monique qui prend 
la vedette, elle-même occu­
pant, du début à la fin, le 
centre du plateau. Que va-t-
il se produire quand les 
médecins de la Sick 
Children's Hospital de 
Toronto vont enlever son 
plâtre? Va-t-elle rester 
infirme? Pourra-t-elle enfin 
mener une vie excitante 
comme sa cousine qui est 

Miss Timmins Carnival 
Queen et écouter autant 
qu'elle le veut les chansons 
d'Elvis Presley à la radio 
(nous sommes dans les 
années soixante)? Pourra-t-
elle enfin s'affranchir de la 
tutelle de sa mère qui lui remet 
toujours sur le nez son 
dévouement sans bornes? 

Non seulement la psychologie 
des personnages est-elle 
mieux définie dans La P'tite 
Miss Easter Seals, elle est 
plus réaliste aussi puisque la 
dramaturge Lina Chartrand 
est partie de sa propre 
expérience de la polio dont 
elle fait une oeuvre d'art, 
grâce surtout à la structure 
serrée de sa pièce ré-écrite 
quinze fois au cours de 
cinquante-trois sessions de 
travail et de quatre semaines 
de répétitions, comme l'expli­
que le metteur en scène John 
Van Burek qui signe la 
préface. Un travail très 
professionnel donc, comme 
en témoignent les photos qui 
permettent à celles et à ceux 
qui n'ont pas eu l'occasion de 
voir la pièce jouée en 1988 
au Théâtre français de 
Toronto, d'imaginer ce 
drame, plein d'humourmalgré 
la situation pénible du per­
sonnage principal, qui se joue 
littéralement en vase clos. 

Par Osmose est, par oppo­
sition, une pièce ouverte. 
L'action sillonne le temps et 
l'espace et les scènes se 
suivent rapidement, le dia­
logue et la pantomime, la 
musique et le bruitage don­
nant vie au drame collectif de 
l'assimilation. Le texte des 
Draveurs a tous les défauts 
et toutes les qualités d'une 
oeuvre jeune: naïveté et 
lourdeur, mais aussi enthou­
siasme et fraîcheur. 

Mariel O'Neill-Karch 
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